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L EMPRISONNEMENT
D E

COMEDIÈ EN PR(TSÈ

UN AUTEUR, DE BORDEAUX-

T

■■

de noi f^jïîï.Ra lé goût efi différent ! 
attaque le Sexe; & l’ambre le défend.



P ERS ONNA GES
F I G A RO. ■ '............... , .
MadamÊ" F IGARÔ.
JL, e?C O mte A LM A*V tVA.
FAN CH E T T E.
DE SG A SONS, Amoureux de Fanchette.
Dom JOUAN DE GONFLANE, ier. Alcade J 
CD L À% D O I TS , Greffier.

S E R P I N A , Bouquetière.
Plusieurs ..-À L G-UAS;i,£S e't TÉ'È'OT€ .

La Scène efl dans la rue Médiï>. 
'' à SÉ ÿIL L E.



S CE N EPR E MI È .RE»

FIG ARO, feul.-

JE H tien !. Figaro , »’es-ni pas.fatisfaitxl’avoir 
épôufé un minois intéreflantpunefémfneagréable, 
charmante, qui va t’attirer des cpnfidérations & 
des cadeaux'jufijués • pàr.-dèffus la têted'avoir > 
retiré chez toi la fille de‘. ton défunt •coufin 
Antonio , pour y voir établir une école dé.



4 L’Emprisonnement 
galanterie ; Sc d’être continuellement gardé par 
quelque vigilante fentinélle, telle que ce. chien 
de Perruquier , ce maudit Français, dont- tu as 

'étourdiment fait'placer la. boutique devant la 
tienne '? Feignons d’avoir befoin de lùr parle};

, fous prétexte de lui procurer une nouvelle 
. pratique , tâchons de le fonder au fujet des 
rondes qu’il ne ceffe de faire devant ma porte. 
Holà-,Defgafons', Defgafons.

èi ■ I.■■■!», .uni.— ■■■—■ I II n ■ LU-»» I  II. — ■ -

SCÈN E IL

F I G A RO, D E S G AS O N S.

. De S GA S O N S.

13ON jour , l’ami Figaro ; fouffre que je t’em- 

braffe, & que je te remercie de toutes les con- 
noiflançes que je dois à, ta recommandation.

F IG A RO.
Si tu n’avois que'celles que mes foins t’ont 

procurées, nous ferions peut-être meilleurs amis; 
mais..... \ . • ■ 1



5de Figàro:
D E S G A S O N S. .

Qu.e veut dire c'e ton , ce mais ? Explique-toi.
F I G A. R O.

Eh bien ! ce ton , ce mais annoncent que 
nous pourrions nous brouiller.

D e s g A s o N
Moi , rompre avec mon ;Cher , mon ami 

Figaro,! O Ciel! fi j’en étois capable , je me 
çroirois indigne de l’amitié qu’il m’a toujours 
témoignée'.

Figaro.

Cela pourroit très-fort arriver , G tu ne dis­
continues pas tes chanfons & tes promenades 
noâurnes.

D e s g a s; o n s.
(bas} " ' ;■ ; (haut)

Aie, aie : la rnèche eft découverte. Séroit-il 
poffible qu’après être harralTé , dans le cours 
des journées, par les plus vives chaleurs & par 
un travail continuel, tu me blâmes de.-profiter 
de la fraîcheur des nuits& des charmans échos 
qui nous entourent ?

F IGA RO.
Des échos : où font-ils ? Parbleu , ils avoient

A iij
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échappé à mon attention : voyons. Hou , hou, 
hou, hou. Que diable ! hou, hou, hou, hou: 
j’ai beau crier, aucun d’eux ne me répète.

D E S G A S O NS.

Il n’eft pas étonnant.
Figaro.

Pourquoi donc?
D e s g A s o n s.

Parce qu’étouffés par le tumulte du jour , ils 
ne répondent que la nuit, Sc dans un tête-à-tête.

Figaro. ' s
Ouï-da : pendant la nuit, 8c dans un tête-à-tête. 

Eh bien ! naturellement curieux , je viendrai, 
dès ce foy-, effayer s’ils veulent m’honorer de 
leur converfation ; en attendant, je vais faire 
quelques barbes : toi , cours chez le Seigneur 
Olivos, rue Almagro, qui te demande.

D e s g a s on s.
, Encore une nouvelle pratique ! Que je t’ai 
d’obligations !

Figaro, qui va fe cacher près de-lct.
(bas) I

Trêve de complimens : au revoir. Ah !, Moniteur 
f Égrillard, je ne fuis pas fi crédule, que vous le e 
penfez.
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SCÈNE 11 Io­

de s gasons, Jeul. ’j

o i L A donc mes pas découverts ; &, par 
conféquent, à mes trouffes le gaillard le plus 
lefte & le plus adroit de .Séville. Quel parti 
prendre ? Sacrifierai-je mon amour à fa jaloufie? 
abandonnerai-je Fanchette, cet adorable objet, 
qui feule adoucit mon exiftence ? Non, ma chère 
Fanchette, non; je ne faurois vivre fans vous 
aimer, fans vous le dire ; 8C toute la févérité 
de votre furveillant coufin, & la reconnoiffance 
que je lui dois, ne fauroient m’éloigner de ces 
lieux, où vous daignez m’accorder quelques 
douces entrevues „ & où l’efpôir d’avoir encore 
cet avantage va me faire entonner un air dé ma, 
façon.

< Réveillez-vous,. Fanchette ;
Et venez, un moment, 
Adoucir le tourment 
De l’amour qui-vous guette.

A iv
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Fânchette a de l’Aurore 

L’éclat & la fraîcheur;
Sans en avoir l’ardeur, 
Puifqu’elle dort encore.

.Dévoré par ma flamme, 
Morphée & fes pavots 
Ne peuvent au repos 
Déterminer mon ame.

Tout un jour à l’attendre, 
Dès-lors que je la voi, 
N’eft qu’un inftant pour moi : 
Mais, chut ; je crois l’entendre.

Ouï, c’eft elle ; je la vois : tous mes fens font 
faifis. Mon ame s’envole, s’élance vers la fierine : 
Fânchette, Fânchette.

\ - 'A 1
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SCÈNE- IV, '

DESGASONS ; FANCHETTE , à la fenêtre.

■ FANCHETTE.

C>onvenez donc que je fuis folle.

Desgasons.

Tout au plus, que vous rendez les autres fous.
Fanchette.

JDe vous écouter encore , après le train que 
me fit/ hier , mon coufin Figaro.

Des g a sons.

A quelle occafion, ma chère Fanchette ?
Fanchette.

. A la vôtre ; ert jurant que , fi jamais je vous 
parlois, mes repentirs feroient éternels.

D e s g a s o n s.

Et moi, je protëfte auffi, que la fin de mon 
exiftence fuivroit, de près', l’exécution de fe$ 
volontés.
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F A N' C H E T T Ea.

Cependant mon devoir devroit l’emporter fù'r 
l’inclination que j’ai pour vous.

D È S' G. À S O jj s/

. Euffiez-vous cette cruauté, le mien fera de 
vous adorer fans ceffe.

F A N C H E T T E.
P Ciel ! voici mon coufin.

" S C È-N E Vo
F I G A R O , D E S G A S O N S.

Desgasons, allant au-devant de Figaro.

Jl arbleu, je fuis bien aife d’avoir pu te 
rejoindre.

Figaro»

( bas )
Et moi,, de même : la rijfe eft admirable.

D e s g a s o n s.

Ma mémoire ayant perdu l’adreffe que tu 
m’avois donnée.... . .



de Figaro. ii

Fi GA R O.

Ainfi que le fouvenir de m'es menaces au 
fijjet des rondes que tu ne cefles de réitérer ici..

D E- S GA s O N S?
Il eft vrai que j’allois, que je venois, que je 

regardois, de tous côtés, fi je te voyois , en 
frappant' cette maudite tête, qui rte peut rien 
garder. .

F I G A RO.

Qu’un amour qui m’offenfe.
D E S G A S O N S.

Ta mine refrognée devroit bien me, choquer 
davantage, fi je ne faifois attention que, lorfqu’on 
fe lève grand matin, on a toujours la vue & la 
main plus foibles qu’à l’ordinaire.

F I G A R O..

Que veux-tu dire par-là ? .
D E S G A S 'O N S.

Que, fi tu n’avois pas donné quelqu’eftafilade, 
.'quelque coup de rafoir à gauche, tu n’aurois 
pas été fi vite de retour.

F I G A R O.

Il eft vrai que je ne croyois pas l’êtreaufii tôt. 
(bas) Peut-.on être plus effronté?
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D E S G A S O N S.

( bas) ' ( haut)
. Son ton commence àm’impatienter. Puifque ce 
n’eft.pàs cela, tu as donc oublié quelque chofe.

F I G A R O.

Précifément ; une favônette de Turquie, que 
je fuis venu chercher, ayant une barbe extraor­
dinaire à faire aujourd’hui : m’entends-tu ?

Desgasons.
Parbleu, tu me fais fonger auffi que, comme 

certaines gens de cette Ville ont leur tête en 
défordre & difficile à démêler , je vais me pré­
cautionner de mon peigne d’Allemagne : tu me 
comprends auffi. Adieu, l’ami Figaro.

*

...... ... ....... ... .........

FIGARO, M‘ne. SERPINA, Bouquetière.

Figaro.

diable , chien de Français. Mé voilà ce- 
pendant'auffi embarraffé qu’un Général qui doit

V ■
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faire face à deux armées ; car je fais, de bonne 
part, que ma chère moitié met,. de même ,.fon 
temps à profit avec un homme dontTadrefle a 
toujours fu .tromper ma vigilance,, 8c qu’on a fi 
peu fu me dépeindre , que je ne fais s’il eft 
gros , menu , grand ou petit : maisduffai-je 
négliger toutes mes pratiques, je veux, en me 
Cachant dans un lieu ou il ne me faura pas, me 
mettre à portée de le toifer d’une bonne manière.

'Mme. S E R P ï N A , criant dans la rue*

Des oranges, des citrons, de beaux, de jolis 
bouquets. ’*

Figaro.

Voilà une marchande, qui jette fur ma maifon 
des regards bien attentifs.

Mm2. S E R P I N A.

Oranges, citrons., beaux., jolis bouquets.
F 1 g a R o.

Vous vendez des bouquets, ma bonne amie? 
elhce le feul commerce que .vous faites ?

Mme. S E R PI NA.

Que lignifie le terme de Commerce ? SC pour 
qui me prenez-vous., Monfieur ?
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F I G A R O.

Four une femme auffî rufée que vigilante ; cat 
je vous vois, depuis quelque temps, fureter 8c 
paffer, de très-grand matin, devant cette porte.

Mme.‘ S e R p 1 n'a.

Je ne conçois riçn à ce difcours. : voülez-vou$ 
de mes bouquets ?

Figaro.

Voyons; combien les vendez-vous?

Mmer S E R P I N A.

Un réal pièce ,/à choifir.

Figaro, choifijfiant des bouquets.
Ils parodient en mériter le prix.

M,ne. S e r p 1 n a.

En les chiffonnant ainfi, vous me les flétriffez, 
Moniteur.

Figaro , dans le temps qu’elle regarde fi elle 
volt quelqu’un à fies fenêtres.

Ne m’en avez-vous pas donné lé choix? Celui-ci 
me plaît ; mais il renferme quelque chofe : voyons. 
Ha, hj,! c’eft un billet.
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DE FIGARO^ 1^
Ma chère Suzanne , pendant l’heure de la 

fiefte , ouvrez-moi la porte du jardin, où je 
compte fur' yo.s précautions ordinaires, pour 
nous y trouver fans témoins.

Sans témojns : Ha pauvre Figaro

Mlrie. S E R p i U A.

Vous êtes bien curieux. Pourquoi lifez-vous 
cette lettre, qui ne vous regarde pas ?

F I G A R O.

Auffi la remets-je à fa pla.ce. ( bas, ) Haï la 
coquine, ( haut. ) Mais à qui la portez-vous ?•

Mme. S E R P I NA.

Je n’en fais rien moi-même.
Fig a ro.

Allez, mallieureufe allez : la bonne idée 
que j’avoïs'd’abord eue de vous ne fé trouve que 
trop Confirmée par cette belle commifiiôh.

Mlrie. S E R P I N A , r’en allant.
Vous pourriez vous tromper. Des oranges » 

des citrons ., beaux bouquets , jolis bouquets.
Figaro.

Maudit ferpent fuborneufe abominable , 
digne 'de pourrir dans lé plusmoir.des cachots/
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Elle fe tourne , elle regarde ; apparemment 
que ma préfence la gêne : laiflbns-lui le champ 
libre ; & püifque je fuis inftruit du lieu & de 
l’heure de ce beau rendez-vous, allons, en l’at­
tendant , ruminer, à quelques pas d’ici, coin- 
rnent il faudra que je m’y comporte.

. ...^=3—==^5^*!^, '.......

„ , SC^NE VIÏo

M‘ne. S E R P I N A , pajjant & repayant 
devant la porte de Figaro.

E^es oranges, des citrons, de beaux, de jolis 
bouquets.

Oranges, citrons, beaux bouquets , .jolis 
bouquets. .

Eft-il poflible que ces Dapies, qui, les autres 
jours ' avoient les oreilles fi fines, me laifl’ent 
aujourd’hui fi fort égofiller!

Oranges, citrons , beaux bouquets , jolis' 
bouquets.

J’ai beau touffer, cracher, je né vois-,-'je 
n’entends rien. Quel parti prendre ? M’en retour­

ner



' zjf Figaro» ,17 
ner ne feroit pas le trait d’une commiflîonnaire 
graffement payée d’avance : attendre, roder plus 
long-temps , cela pourroit me conduire à la ren­
contre de quelque nouveau fâcheux. Heurtons, & 
rendons-nous, en honnête-femme, digne' de, la 
confiance qu’on a bien voulu nous accorder.

S C È N E ■■ V I I lo

M“V S E R P I N A ; Mme. FIGARO.

Mme. F I GA R O„

UI - VA - LA ?

Mme. S e R P I N A.

Votre très-humble fervante, Madame.
Mme. ' F 1 G A R G.:

Vous prenez mal votre temps ; revenez une ■ 
autre fois.

Mme., S e r p 1- N •>

Recevez avant ce bouquet , ainfi que cette 
lettre , dont on vous demande aurplutôt la' 
réponfe.
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M*ne; F i g A R o , après avoir lu.

Je fuis fi tremblante, que je ne faurois écrire.
Mme. S É r p i n a.

Qui vous a naife dans cet état J

, Mme. F ,i G A r o.

Les foupçôns injurieux de mon mari, qui doit 
bientôt rentrer.

Mme. S E R P I N A.

Que je vous plains !z-Mais que pourrai-je dire 
à ,ce monfieur, qu’un fi cruel filence va.mettrè 
au défefpoir ?,

Mme. F J G a r o.

Que fon fouvenir'm’eft trop cher, pour ne 
pas lui répondre le plutôt qu’ilme fera pofiible.

Mme. S e r p i n a.

Je repaierai donc demain.

Mme. F i c. A R o.

Comme il vous plaira ; mais ne vôus àvifezi : 
plus de frapper à la porte.

. Mme., S E R P i N A. ,

Des oranges , des citrons , -de beaux bouquets , 
de jolis bouquets. ’ < •



de Figaro: it>
Oranges , citrons , beaux bouquets , jolis 

bouquets.

11 S C È N E I Xo \ - v||

,Mme. S E R P I NA , D E S G A S O N S.

D E S G A S O N S." '

Hem , la femme àux bouquets !

Mme. S E R P I N A.

Servante à monfieur Defgafons.
D ES G A S> O NS.

Je fuis fort votre ferviteür..
Mme. S e R p 1 n A.

Avez-vous vu mademoifelle Fânchette ?
D E S 'G A S O 'n S. ;v 7

Pas auffi long-temps que je l’aurois voulu. Voilà 
de-belles fleurs, un bel œillet; voudriez7yous le 
lui porter? .

Mme. S É R P I NA.

Je m’en garderai bien , après le train qu’a fait 
monfieur Figaro à fa chère moitiés

Bij
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«. D E S G A S 0 N S.

Par qui Pavez-vous Tu ?
Mme. S E R P I N A.

Par elle-même, qui en avoit encore les lar­
mes aux yeux ?’ ,

Desgasons.'

Et Fanchette ?
Mine. S e R p i n À.

Je ne l’ai pas vue ; mais je penfe que l’orage 
a été général.

D e s g a s o N S. '

Elles font bien à plaindre, d’effuyer chaque 
jour des fcènes qui alarment tout le quartier.

Mme. S -E R p. i N A. .

Ha ! fi j’étois à leur place, belles & jolies comme 
elles font , je m’en ferois bientôt vengép. Ne 

. prenez-vous que.cet œillet?
D ES G A S O N S.

Vous me faites, rappeller .du befoin que j’ai 
d’un bouquet.

Mrae. S E R P i N A.

En voici de rofes, de renoncules, de jacin­
thes. ' »*. ••• 1 '
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De s g a s o n s.

Donnez m’en dont, l’odeur foit allez forte pouf 
combattre celle de ces torrens empoifonnés qui 
partent, tous les loirs , de mille fenêtres.

. S E R P I -N A.ùb , ?.

Ce brin de citronelle remplit juftement vos' 
Vues : eft-il vrai ?

D e s g as o N s.

Ha, l’excellente odeur !
Mm‘e. S' E R P I N a. .

Vous aimez donc àvous promener après fouper?
D e s, g .a,,s o n s.

Je ne faurois m’en pafler,' ayant toujours été 
dans cét ufâgé, en France , où l’on ne craint 
point de pareilles ro’fées.

; Mrae. S E R PI N a. '

S’il en étoit de même ici, mes fleurs n’auroien 
pas autant de débit : vous n’en voulez plus, mon- ' 
fleur?

D E S G A S O N S.

Pas à prefent.
Mine. S'ë’.r p i N a.- *■'

Vous en porterai-je demain ? .
B iij
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Des ga s o n s.

, Je verrai : paffez toujours.
Mme. S E R P I N A.

Çela fuffit, monfieur : la bonne pratique ! Des 
oranges, des citrons, de beaux, de jolis bou­
quets.-,-.--j.; q ' , .. ..

D E S G A S O N S..- K-J.

Charmant oeillet.puifque. vous devez occuper 
une placé/prps du cœur de . la belle Fanchette, 
que je ferois heureux fi vous pouviez y exciter 
le plus, petit fentiment de reconnoiffance, & lui 
peindre, par la vivacité de vos belles couleurs, 
toute celle de la paflibn que fes charmes ont allu­
mée dans mon ame !, Que j’ambitionnerois votre 
bonheur.^ s’il devoir durer. plus long-temps! Mais 
comme, dans-l’inftant que. ÿous occuperez ce gîte 
d’albâtre , vous jleyez y- être dévoré, par fon feu 
divin, . jeipréfère à votre fort,- malgré mes peines 
& me,s fbpfFrances , Pefp.oir d’une plus longue 
jouiffance.
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S CÈNE' îo

Le Comte ALMAVIVA, DESGASONS.

Le Comte.

JTe vous trouve à propos ; car j’allois chez'vous 
j>our me faire relever cette boucle.

D E s GA s O N S , la relevant.
Ce n’eft rien, Moniteur ; la voilà racommodée : 

cette opération, que je. vous fais fouvent, fait 
moins l’éloge de votre Perruquier, .que de votre 
goût pour le beau-fexe.

. Le Comte.

En effet, j’avoue que je l’adore.
. .. Des g a s o n s.

Vous en donnez affez de preuves par la peine 
qu’il vous en coûte pour voir la belle madame 
Figaro.

L E C O M T E.

Vous en êtes-vous apperçu?-
B'iv
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D E S G A S, O N S.'

Toutes les fois qu’il manque un coup de peigne 
à vos cheveux, que vous ne venez faire relever 
chez moi, que gpur être plus à portée de vous 
glifl'er chez, elle.: n’eft-il pas vrai, Moniteur ?

Le Comte.

('à part. ) (haut.)
Ce gaillard-là me paroît dératé. Cela pourroit 

être : vous la connoiffez fans doute.
D E S G A S O N S; ' 0 »■

Ain fi que fignora Fanchette ,£a coufirië, que, 
s’il plaît à ma bonne étoile , j’efpère voir dans 
moins d’une heure.

Le Comte.

Votre franchife me plaît ; & m’engage à vous 
prier, du même ton , de dire à madame Figaro, 
que, comme certaine lettre eft tombéè -entfe des 
mains étrangères , je n’ofe l’aller voir dans ce 
moment.

D E S G A S O N S.

Vous pouvez compter fur votre ferviteur.
Le Comte.

Fuifqu’il en eft ainfi , je repaflerài pour en



de Figaro. 2$ 
favoir des nouvelles : en attendant, voici pour 
vos-accomodages;7

D E S G A S O N S.

( à part. )
Je rends,grâce à vos libéralités. Deux quadru­

ples ! il faut que ce foit un gros feigneur.
Le Comte; r.p

Y a-t-il long-temps que vous êtes à Séville ?
D e:s g, a s o n s.- .T: , -

Depuis environ trois mois.
Le C o m t e.

Qui vous y a conduit ?
D E SG A S O NS. -

Mon penchant pour les femmes,, & l’idée que 
m'avoir donné de la coquetterie ôc de la beauté' 
de celles de cette Ville,, un ouvrage dramatique 
que j’avois vu repréfent.er à Paris.

L E C O M T E.

Comment étoit-il intitulé ?
D E s G A S O N S.

Le Mariage de Figaro.
Le Ç o m te.-

Le mariage de Figaro ! avec qui ?
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De S; casons.

Avec la Suivante de la comtefie Almaviv'a.

■Le C o m t e.

C bas. )
Ceci me paroît plaifant ; mais ne faifons Sem­

blant de rien. ( haut. ) Et cette Comtefie y jouoit 
Sans doute quelque rôle.

D E S G A S O N S.

Des plus galans. Elle y pàroiflbit éprife d’un 
amour paflionné pour un de Ses Pages, à qui il 
ne manquent qu’une expérience plus confommée, 
pour faire rougir l’honnêteté ; &. fi peu affe&ée 
des intrigues du Comtefon époùx, qu’on la 
voyoit difpofée' à les Sacrifier à l’eSpoir qu’elle 
avoir de trouver èn lui la même complaiSance 
pour les fiennes. MaScarades, rendez-vous, éva- 
nouiflemens,- regards lafeifs, toutes les marques 
enfin du tempérament le plus immodéré & de 
l’ame là plus coquette, n’y étoient pas négligés 
pour en faire ce qu’on appelle à Paris une-femme 
à la mode.

Le C o m t e.

Eft-il pofiible que la vertu Soit infultée à ce 
point !
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D ES G A SON S.

On diroit, à vous entendre, que- vous la con- 
noiffez.

Le Comte.

Affez particulièrement pour'en punir T Auteur, 
s’il étoit à ma portée. Et les intrigues du Comte, 
quel en étoit l’objet ?

D E S G A S O N S.

Suzanne, madame Figaro.
L *e" C ô ’m't e.

Elle n’y fut, fans doute, pas plus épargnée 
que fa maîtreflè ?

D E S G A S O NS. ,

L’honneur de cette aimable perfonnç n’y parut 
devoir fon falut qu’à l’adreffe de -fon rufé mari, 
qui , avec le comte Almaviva , jep.réfentoient 
deiJx 'Vâillans capitaines , acharnés à fe difputer 
l’honneur d’une" vi&oire. Le premier ,‘ perfuadé 
que fa compagne devoit ; par fa fpibleffe /avoir 
le d'effous, ne chetçhôit ', pàr‘des démarches 
dérobées, qu’à l’éloigner de -la rencontré de fon 
ennemi ; tandis que- la foif du fang faifoit faire à 
L’autre les plus grands efforts pour la culbuter, 
& la paffer au fil de l'épée.
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L E C O M T E.

C’eft très-bien parler guerre : fans doute que 
vous avez fervi ?

D e s GA SONS.
, Long-temps en Amérique, où j’ai fait la famqufe 

campagne de Tabago.
Le C o m; te.-

Cett,e Ifle qui fut prife par les Français ?
Desgason s.

Oui , Monfieur , grâce à l’imbécillité d’un 
Officier fans expérience.

Le Comte.
Fort bien. Mais revenons à votre Pièce , Sc 

nommez-moi les autres pérforinages qu’on y fit 
pàroîtrè.-

D e s g a s o N S.'-
Le muficien Bazile , qui, - par fa complaifance 

intéreffée , s’y montrait digne d’être employé 
dans les .ruelles. -

Le C o m t e .

Ce pauvre homme ! eft-il poffible ! Après ?
D e s g a s o n s.

Le do&eur Bartholo avec Marceline , fa gou­
vernante. 1 ' .j i.cb m r
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L e. -Ç b m t Ei.

Et l’Amour, qui fembloit occuper la fcène, / 
ne s’effaroucha pas à la vue de ces deux fiècles ?

D E sg A s o n s.
Au contraire, ce petit Dieu fe rappellant des 

facrifices que leur jeuneffe n’avoit ceffé de lui faire , 
contribua fortement à la découverte du feul fruit 
qu’ils en eurent ; Sc remit, par. ce’ moyen, la paix 
dans leur ame, ne voulant plus y loger lui- 
même.

Le C ô m, t e.

Tout cela né-pouvoir guère fe repréfenter fans 
beaucoup d’indéôence.. .

D E S G A S/ O N S.

Je conviens qu’il y en avoir ; ap point que la : 
virginité même de. cette enfant, de la petite Fan- 
çhette, y paroiffoit agonifante.

L«e- C, ô m. T .e.

qu’on peut appeller une école de 
Et cet indigne ouvrage fut- il ap-

Voilà ce 
libertinage, 
plaudi ?

D E S G A S O N S.

Dans près de quatre-vingt repréfentations.
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L E C O M T E.

Il y avoir donc des beautés extraordinaires.

Des'gason s.

Point du tout ; on ne s’entretenoit même que 
de fes imperfections ; malscomme lethéâtre épuifé 
n’avoit donné depuis long-temps rien de nouveau, 
les fpeftateurs le reçurent ainfi que des oies 
affamées , qui / après avoir ^goulûment avalé 
la plus tnauvaife 'pâture , vont- bruyamment 
annoncer à leurs femblables le bon repas qu’elles 
viennent dé faire.

L E C O M TE.

La comparaifon eft allez plaifante.

' D E S G A S O N S.

Pour moi , j’avoue franchement que je n’y 
fus égayé que-par le rôle du feigneurBridoifon.

L É C o M TÉ.

Quel Bridoifon i le Juge d’Agoas-frefcas.
D É SG AS O N S. ’

Oui, Monfiéur, précifément.
L e C o m t e.

Le pauvre homme! il eft mort depuis deux 
mois.
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D É S G A, S O N S.

Depuis deux mois : quelle perte pour la chi~ 
carte !

Le Comte.

• Et même fa charge eft encore vacartte.
D e s g a s o NS.

Les gens de ce pays-ci refpeâent donc bien 
le repos de leurs yoifins.

Le Comte.

A propos , favez-vous lire , écrire ?
D E S G A S O N S.

Paflablement.
Le C q m t e.

Hé bien, comme je fuis lié d’amitié avec le 
comte Almaviva , je vous la ferai donner, fi 
vous là voulez.

D E S G A S O N S.
A rnoi, Monfieur ?

, Le C o m t e.

Pourquoi non ?
D E S G A SJO N s;

Parce que je n’ai jamais connu d’autres loix 
que celles de la libèrté.
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L e C o m, t e.

Ces fortes d’emplois font occupés par tant 
d’idiots, que vous n’y ferez pas déplacé.

Desgason s.

En ce. cas, je ne m’étonne plus fi l’ignorance 
des juges & l’entêtement dés plaideurs font fi 
fouvent fêtés dans les buvettes du Palais.

L E C o m te. • , .. . .

Cependant votre intelligence, m’intérefle ; & 
puifque cette charge vous déplaît. , je parlerai à 
Dom Grapigny de Brouffane , pour, vous en faire 
donner une autre dans la Finance.

D e s G A s o N s.

Je coëffe précifément ce Grapigny de Brouf­
fane depuis deux mois ; & quoique cet infatiable 
Partifan regorge de richeffes , je préfère , aux 
remords qu’elles doivent lui coûter , l’honnête 
fubfiftance que me ' fournit mon petit travail. 
Quel homme ! quel état! quelle vie! Jamaisles 
mines du Potozi ne renfermèrent un être, plus 
malheureux, & peut-être plus digne de l’être. 
Son corps, toujours collé contre une table, ou 
courbé fur fon coffre-fort, ne doit fon exifience 
qu’à nombre d’évacuations pratiquées entre­

tenues
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tenues par des cauftiques douloureux : fon 
efromac , ufé par les remèdes, ne peut fe prêter 
à fatisfaire fon goût, fans être accablé par les 
plus cruelles indigeftions ; &. fon ame, auffi 
dure que la fuperbe enclume de Vulcain, &C 
qui ne s’égaye qu’à la vue des misères du temps, 
n’a, dit-on, jamais montré la moindre des vertus, 
des qualités fociales. Après - un tel' exemple , 
peut-on trouver des attraits à ce qu’on appelle 
fortune? Oui, Monfieur, lafanté, l’appétit & 
la gaîté font toute la mienne. Sans emploi, fans 
gêne, fans fou'ci, me déplàis-je dans une ville, 
je cours m’établir dans une autre, où le luxe 8c 
la vanité pourvoient par-tout à mes befoins : SC 
comme il.n’eft point de plaifir fans peine, d’ap­
pétit fans abftinence , de doux fommeil fans 
fatigue, les plus fâcheux événemens ne fauroient 
m’inquiéter, perfuadé qu’un bonheur parfait 
n’eft qu’une chimère que l’amour feul peut vaincre 
quelquefois.

Le Comte.

( bas )
Dans la bouche d’un Perruquier un tel raifon- 

nement m’étonne.
Ç



Moi, je vais ici près, d’où je reviendrai bientôt 
attendre votre réponfe.

Je fuis trop reconnoiflant à toutes vos hon 
nêtetés, pour y manquer.

Le Comte.

Mais, en parlant d’amôur, je pënfe. qu’il eft 
temps d’aller joindre rha Fanchéttë. '

L E C O M T E.

JD A N c h E T T E , Fanchette ! 
n’entends rien : tout eft fermé ,

Allez , allez, 8c fouvenez-vous de,ma corn 
million auprès de madame Figaro.

Jê ne vois ? je 
barricadé. Fan­

chette, Fanchette! Voici l’heure de là fiefte ; 
& fi j’étois fûr que Figaro repofât, je frapperais 
doucement. Quel pafti prendre ? Au bout du
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Compte, avec cette épéé , : dont- fes menaces 
m’ont obligé de m’armer ,. qu’ai-je à craindre ? 
Heurtons ; entrons hardiment. Ha , ha x que 
vois-je ? Quelqu’un vient d’ouvrir la porte du 
jardin; c’eft affurément cette adorable enfant: 
courons au plus vite la joindre.

-S C ÈKE.XIL

F I G A R O , D È S G Â S O N S.

■ F I GA R O , tenant tin bâton à la. main.

^>omment, coquin, tu ne te contentes pas 

de courtiferFanchehe, tu viens encore débaucher 
ma femme !

D É s g A s o n s.. \ .
Doucement, doucement’* monfieur Figaro, 

ou je vous enfile.
F I G A R p.

Tu prends donc, malheureux, ma maifon 
pour ün four banal , où l’on entre à toute 
heure. '

C ij
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D E S G A S O N S.

Eft-ce qu’on va chercher des fleurs dans un 
four ? c’étoit dans ton jardin que je voulois aller 
cueillir une rofe. < ’ " • >

Figaro.

Tiens, en voici d’avance,les épines.
D E S G A S O N S.

Si tu me touches, tu es mort.
Figaro.

Pourquoi n’ai-je pas auffi mon épée ?
Desgasons.

Hé bien, fi tu as du cœur, vas la chercher.
Figaro.

Volontiers.
Desgasons.

Et rends-toi au bout du pont du Gualdaquivir, 
où je vais t’attendre.

Fig a*R o , s’en allant.
C’eft affez : j’y fuis dans l’ihftant.

Desgasons, feul} d’un ton rêveur.
Hé bien , Defgafons, comment fortiras- tu 

de l’embarras où te jette le courage de Figaro ?



de Figaro.
Si tu * l’expédies j après les fervices qu’il t’a 
rendus, les plus cruels remords vont empoifon- 
ner le refte de tes jours : s’il te tue , il eft appa­
rent que tu ne verras plus Fanchette. Que faire? 
quel parti prendre ? Parbleu ! il me vient une 
bonne idée pour éviter ces deux extrémités. 
Allons, premièrement, nous mettre l’eftomac 
fous la proteâion d’une bonne main de papier : 
après cette prudente opération , qui mettra ta 
vie en fûreté, pour peu que ton génie t’aide à 
garantir la fienne , tu pourras fatisfaire à la fois 
ton honneur, ton amour & ta reconnoifTance.

F I G A R O , fiul.
CDhêre Épée ! il n’eft point ici queftion d’une 

réjouiffance publique, où votre beauté ne fer- 
voit qu’à décorer les accôutremens de votre 
maître : il s’agit aujourd’hui de venger l’infùltè- 
que vient de recevoir fon front, en mettant, à 
la place du brillant panache qui commençoit à 
y prendre racine , une couronne de lauriers,
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qu’il faut aller Cueillir au champ de bataillé 
indiqué par notre ennemi. Sans doute qu’il ne 
tardera pas à s’y rendre : allons-y, fans tarder, 
vaincre ou mourir.

SCÈNE XI Vo

Mme. FIGARO, feule.

,/a.ssurée que mon mari n’eft point forti par 
,1a porte de derrière ,;ila fans doute pafie par 
celle-ci. Armé de fon épée r où peut-il être 

' allé ? Le comte Almaviva feroit-il le fujet du
vacarme qui vient de fe faire ? Se feroit-il hafardé 
d’entrer à cette heure , nialgré ce que je lui 
avois fait dire ? Mais que vois-je ? c’eft le Comte 
lui-même.
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O

Mme. FIGARO Le Comte ALMAVIVA.

L E C O M T E. .

^^uel heureux hafard, Madame, me pro­

cure le plaifir de vous voir , après le peu d’ef- 
poir que vous m’en aviez fait donner ?

Mme. Figaro.

Qu’avez-vous fait de mon mari- ?
LeComte. -

Votre queftion m’étonne.
Mme. Figaro.

Comment, ce n’eft pas avec vous qu’il vient 
d’avoir dès paroles ?

Le C o m t e.

Je vous jure que je ne l’ai vu depuis deux 
illois. -

MmV F,I Çr A R O.
Tout cela ne fauroit calmer mes inquiétudes.

C iv".

■ai ÜH
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L e C o m t e.

Poifvez-vous en avoir pour un homme qui 
ne ceffe de vous tyrànnifer ?

Mm% F I .'G A R o;
J’avoue qu’il ne le mérite pas ; mais comme 

fa brutalité n’eft pas généralement connue , la 
bienféance m’oblige de. m’intéreffer au tapage 
qui vient de fe paffer au logis.

Le Comte.

A préfent ?
Mme. Figaro.

Tout-à-l’heure , pendant que nous tâchions 
d’y goûter quelque repos.

Le Comte.

Et vous en ignorez la caufe ?

Mme. Figaro.

Autant que j’en crains la fuite ; Mr. Figaro, 
contre fonufage, n’étant forti. qu’avec fon épée.

Le C o m t e.

Pour le coup , vos alarmes me paroiffenr un 
peu mieux fondées : mais au refte, s’il aquel- 
qu’affaire, je vous réponds qu’il s’y Comportera
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avec autant d’adrefle & d’agilité qu’il en met à 
obferver vos démarches.

'■ Mme. F I C A R O.

A propos d’obferver , ne pourroit-on pas 
nous.yoir ?

Le. G 0 mt .Ek-r

Nous n’avons rien à craindre à cette heure,' 
où tout dort, tout fommeille, excepté l’amour.

Mnie. F 1 G a r o.

Vous voilà donc toujours le même , avec 
votre amour ?

Le C o m t e.

Vous êtes-fi charmante , que je crains de ne 
ceiTer de vous en parler, que quand je cefferai 
de vivre.

Mme.; ' F a. g a & o.

. Cependant vous m’aviez promis que fi je 
retournois à Agoas-fjefcas, il n’en feroït plus 
queftion.

' LeComte.,

Un aufll rigoureux filence n’entroit pas1 dans 
no? conventions. D’ailleurs , ne devriez-vous 
pas récompenfer la confiance & l’honnêteté de 
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ma flamme par la liberté de vous en entretenir 
quelquefois?

Mme. F i g À r o.
Toutes innocentes que .ces fortes de conver- 

fations pourraient être , les gens du château ne 
manqueraient pas de s’en( appercevoir, Si d’en 
inftruire madame la Comtefle.

Le Comte.

La Comtefle ! elle eft fi prévenue de votre 
mérite , que les rapports des plus médians 
efprits ne fauroiént détruire la bonne idée qu’elle 
en a depuis long-temps.

Mme. Figaro.

Hélas, Monfieur! les femmes doivent fi fort fé 
refpeûer, que celles qui font les plus vertueufes 
paflent fouvent pour ne pas l’être. Par exemple, 
pcnfez-vous que les perfonnes quj vous voient 
entrer fi fouv.ent au logis en i’abfence de mon 
mari,' ne nous foupçonrfent pas d’unè intelli­
gence criminelle ? O

Le Comte.

Soyez certaine qu’enveloppé dans mon man­
teau,, je parois le plué fecrétement pofiible.
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F 1 G A R o.

C’eft précifément à cet ajuftement myftérieux 
que la calomnie & la curiofité s’attachent le 
plus.

L e C o M T É.

Suzanne , l’on doit être fans crainte, lors­
qu'on eft fans reproche.

Mme. Figaro.

Oui', fi les hommes étoient juftes; maisfacri- 
fiant toujours notre réputation à leur vanité, la 
plupart rougiroient d’avouer que leurs perfécu- 
tions n’ont pu vaincre notre réfiftance.

Le Comte.

Comme vous nous accomodez !

Mme. F 1 G a r o.

Et notre fexe n’auroit pas à fupporter la honte 
d’une prévention , qui n’eft fondée que fur vos 
Soupçons & vos propos avantageux.

Le C o m t-e..

Cette façon de penfer eft trop refpe&able, 
pour ne pas me réfoudre, dès ce moment, à 
taire un Sentiment qui paroît fi fort vous déplaire.
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Mme. Fig a^r o.:

Puifque vous m’en donnez l’efpoir, je me 
dévoue auflï pour jamais au fervice de madame 
la Comtefl'e , fi je puis au moins obtenir un 
arrêt qui me mette, à l’abri des perfécutions de 
mon mari.

Le Comte.

Dom Gonflane , notre premier Alcade, ainfi 
que notre Affîftente, à qui j’en ai déjà parlé, 
m’ont paru prêts à vous l’accorder.

Mme. Figaro.' I ■ '

Je vous rends mille grâces. Mais voici quel­
qu’un : je vous quitte.

Le Comte.

Les vertus de cette femme font encore au- 
deffus de fes charmes.



de Figaro, 45

SCÈNE XVL ' .

Le comte, desgasons.

Desgasons., 

JTe vous ai peut-être fait attendre ?

Le Comte...

Non ; car je ne viens que de laiffer- madame 
Figaro , avec laquelle je ne me fuis pas ennuyé.

D E- S- G A S O* N'“'S.

Ni moi non plus avec fonmari, dont je viens 
de nous débarraffer.

LeComte.

Comment cela ?
D E S G A S O N‘S.

Le plus adroitement du monde. Vous favez 
qu’en vous quittant, mon deflèin étoit d’entrer 
chez lui pour y voir fa. pupille : en effet, j’y 
vais, j’appelle cette charmante fille ; la porte 
dû jardin j’ouvrej’y vole ; mais , au lieu d’y 
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voir Fanchette, je me trouve brufquement aflailli 
par ce maudit Barbier, qui ne fufpend fes coups 
qu’à la vue de cette épée : il pefte, il fulmine ; 
je lui propofe un combat moins bruyant 8c plus 
égal : il va chercher une rapière d’une longueur 
effroyable : nous nous rendons fur le bord de 
la rivière : à la première botte , il la cafle fur 
une de mes Côtes : ( fer ) car il ne faut pas 
tout dire : (haut) je tombe ; lui, me croyant 
mort, gagne la place Carmona, où les Alguafils, 
l'arrêtent : SCunoî, comme vous voyez, je fuis 
revenu .jouir paifiblement avec Fanchette du 
fruit de ma viâoire.

L E . C p M T E.

Voilà ce qui s’appelle un coup de maître'. 
Des ga s on Sj

Et d’autant plus heureux, que mon repos 8c 

mon amour n’en ont reçu la plus petite atteinte.
L e-, C o-M T E.

Au contraire, les plus grands éloges font dus 
à votre adreffe 8c à votre valeur. ■ , .

D E S G A'.S o N S.

( à part. )
La valeur de mon plaftron.
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L E C O M T E.

Cependant fi Figaro fe trouve entre les mains 
de la Juftice, il en deviendra bientôt la vidime ; 
car, en Efpagne , lorfqu’un criminel eft pris en 
flagrant délit, il eft pendu fur le champ,

D E S G A S O N S.

Comment, diable ! elle eft donc bien expé- . 
djtive.

Le C o m t e.

En ce cas, je vais vite en’prévenir Fanchette, 
& la confulterfur le parti qu’il faudra prendre 
à' cèt egard.

L E C O M T E , feul.

'i^'UEL traitement que reçô’ive Figar<?, je vois 
à préfent que fon aimable époufe ne trouvera 
pas plus d’obftacle à s’en féparer, qu’à fatisfaire 
l’impatience qu’elle a de rejoindre la Comteffe, 
qui, de fon côté , lui prépare l’accueil le plus 
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gracieux. Ainfi tout va du mieux ; excepté mon 
amour, qui, dans cette circonftance, eft obligé 
de garder la plus cruelle retenue. Sexe 'en­
chanteur , quand vous êtes auffi refpeûable , les 
hommes ne devroient-ils pas vous adorer, & 
vous venger des injures que vous recevez tous 
les jours fur nos théâtres ?

■ ^=========^5^--7t-......

’S C ÈNE XVIIL
E'E ‘comté-, M“«; serpina/ 

Mme> FIGARO.

Mme. S E R P i N A, criant de toute fa force.

Maoame Figaro ! madame Figaro !

Le Comte.-

Qu’avez-vous tant à crier ?
Mme. S E R P I N A.

Ha , quel malheur ! madame Figaro î ' •
Mme F I G A r o.

Qu’eft-ce là ? qu’eft-il donc arrivé ?
Mtae.
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Mme. S E R P I N A. .

Je viens de voir votre mari, les mains liées ; 
la corde au cou , Sc prêt à être pendu.

Mme. F I G A R O.

( bas au Comte. )
O ciel ! Monfeigneur, que vais-je devenir ?

. L e C o M T E.

(-bas Figaro. )
Tranquillifez-vous ; ce n’eft qu’un badinage.

Mme. F I G A R Q.

Que lignifie donc cette alçrte ?
M“e. 'S ’E'R "Ï> ;I'N A.

Ce que je vous répète encore; que, dès ce 
moment, lâ.pendaifon du feigneur Figaro vient 
d’être décidée par do'm Gonflane & fon refpeâa- 
ble Afliftente.

Mme. F IGA R O.
( bas au Comte. )

Monfeigneur , ceci paroît bien précipité.
. Le Comte.

( bas à Mme. Figaro. )
Encore une fois, jé yods réponds de tout.

D
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' Mme. F I G A RO.

Son crime éft donc -bien prouvé ? ’ 
Mme. S e R'p i N a. ' ‘

Par plufieurs perfonnes qui Te font trouvées J 
avec moi, de l’autre côté, de- la rivière, pen­
dant fon combat avec le perruquier Defgafons.

Mme. F I G a R o.

Quoi ! c’eft avec Defgafons qu’il s’eft battu ?
, Mme. S E R PI N A.

Précifément, contre ce pauvre Français’, que 
nous avons vu tomber roide mort d’un grand 
coup d’épée au travers du corps. Encore fi votre 
mari s’étoit contenté de lui avoir arraché la vie , 
mais, par un double crime, il a jette le cadavre 
dans le Gualdaquivir, àu'moment que nous le 
traversions pour les jôindrè.

Mme. Figaro.

' Ce que vous ayez fans, doute fait.
Mme. S E R P I N A.

Pas aflèz-tôt ; car la Garde & les courans

H
venaient d’enlever l’un & l’autre.

- a Mme. ; F i G? A. R o.
Tout ceci me paroît fort étrange. Mais, avant 

de venir ici, où Payez-vous laiffé ?



de Figaro.
Mme. S E R P I N A.

Au Palais ; ,où j’ai été témoin de fon arrêt de 
mort, de la toilette patibulaire qu’on lui a 
faite en conféquence.

Mme. F I G A R O.

O cietj que de monde ! que de bruit !
Mme. S E R p 1 N A.

C’eft le patient, votre mari lui-même.
Mme. F I G A R O.

( au Comte. )
Ha ! Monfèigneut, je fuis perdue : vous m’avez 

trompée, ■
Le C o m t e. .

Non, non , Madame ; je vous réponds, que 
le mort eft encore en vie.
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-■-- SCÈNE XI

Les Acteurs précédens ; Dom GONFLANE, 
COLAUDOITS, GARDES, UN HUISSIER^ 
TROIS TÉMOINS , FIGARO.

LJ H U I S S I E R.

It lace , place.

Dom G o n f l an e.

, C’eft précifément en face des maiforis du mort 
8c du criminel qu’il faut que l’exécution fe faffe : 
allons, qu’on aille chercher une potence.

Mme. F 1 G A R o.

Eft-il poflïble que ma crédulité m’ait retenue 
ici !

Dom G o n.f l a n e,

Colaudoits, faites approcher la femme du 
patient, pour prendre fon audition. .

Colaudoits.

Avancez , Madame.



. • -Ha !*, ma chère époufe, priez au moins Dieu 
pour le falut de mon ame , ; puifque vous ne faites 
rien pour celui- de mon corps.

Mme. Fig à r o, - 
Malheureux ! ne t’ai-je pas dit foüvent que tu, 

finirois par être la vi&ime de tes brutalités ?
D O M G ONF L A N E.

Madame, avez-vous connoiffance du crime de 
votre mari FigaroBarbier juré de cette yille ?

Mme. Fig a r o.
Aucunement, Monfieur.

D o M. G ONF L AN E. .

Colaudoits, écrivez. Silence.
L’’ H U -I S Sï I E R.

Faites dônc filence. ’
D O M Go N F L A N E.

Connoiflîez-vous le nommé Defgafons, Per­
ruquier de profeffion, Français d’origine ?

Mme,.,' F I, G A ,,R O.

Oui, Monlîéur , je l’ai connu.
D O M G O N FL A N E.

; Saviez-vous la caufe de fa mort & [de fon 
combat; *avec votre, mari ? •
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Mme. Figaro.

Non ,J Monfieur, je n’en ai été aucunement 
inftruite.

D O M G O N F L A N E.

Colaudôits, au ferment.

C O L A U D O I T S.

Jurez, en levant la main, comme quoi, dans 
votre dépofition vous n’avez pas altéré la vérité,

Mme. F i c a r o.
Non , je le jure.

Dom Gonfl^n e.

Madame , vous avez- une confine, nommé? 
Fanchette ?

Mmc. Figaro. '
Oui, Monfieur.

Dom G o n f l a n e.

Où eft-elle ?
Mme/' F i GA R p, * 

Chez nous, dans cette maifon.

Dom G o n fl a n e.

Huiffîer, qu'on aille la chercher , ainfi que 
le Garçon du patient, pour venir dépofer.
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Figaro.

' Machère, femme, vous favez que monfeigneur 
le comte Almaviya nous honoredefaprotection: 
de grâce, envoyez-le prier de me fortir de ce 
mauvais pas.

Mme. . F I G A R O.

Il le feroit peut-être, s’il te connoiflbit pour 
un meilleur fujet : mais étant inftruit des tour- 
mens que tu m’as fait fouffrir depuis notre mariage, 
je crains qu’ij ne veuille pas s’en donner la 
peine.

F I GA R O.

Ha, pauvre Figaro ! faut-il que ta valeur te 
fafle pendre à la fleur de ton âge. Mais 
vois-je? voici Defgafons. Quel prbdige!
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SCÈNE XX, & dernière.

Les Acteurs prècédens ; DESGASONS^
FAN C HE TT E.

D O M G O N F L A N E.

JPar quel événement cet homme eft-il reflüf- 

cité ?
COLAUDOIT s.

Quel fantôme ! quel miraclé !
Mme. S E R P I N A.

Quel fpe&re, ô ciel ! j’en frémis.
D O M G O N F L A N E.

Qui que tu fois, mort ou vivant, réponds à 
mes interrogations : Que faifois-tu chez Figaro , 
ton meurtrier ?

D e s g a s o n s. '
Mon meurtrier ! jamais il ne m’a fait de mal I

Figaro.
Je refpîre. .



D E Fl G A RO.
D ÔM G O N F LAN E.

, Comment ce n’eft pas toi qu’il. vient de tuer 
(gu bord du Gualdaquivir ?

D e s g a s o NS.
C’eft,fi peu moi, que, comme vous voyez-, 

je fuis encore en vie. Il eft vrai que nous y avons 
un peuféraillé; mais fans noùs êtrej Dieu merci, 
fait la moindre égratignure.

F i G A R o.
( à part. ).

La moindre égratignure ! Il étoit donc couvert 
de la peau du Diable.

D O M G O N E L A N E.

Que les Témoins approchent : N’avez-vous 
pas vu battre & tomber cet homme-là ?

Ier. Témoin.

Oui, Monsieur.
I Ie.

Il eft vrai. . >

I 1 1%
Certainement.

D o M Gonflane. .

Que répondez-vous à cela ?
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De s g a s o Ns.

' Que ma chûte, occafionnée par un faux pas J 
£ft très-véritable; mais que m’étant releyé furie 

. champ je fuis venu trouver Fanchette , qui en 
rendra témoignage, ainfi que ce moniteur que 
yous voyez ici.

D O M G O N F L A N E.

Faites approcher çes deux perfonnes.

C o L A u d o i t s.

C’eft monfeigneur le comte Almaviva.

D O M G O N F L A N E.

Quoi l c’eft vous, moniteur le Comte.
L E C O MT E.

Oui, dora Gonflane ; c’eft moi, que lehafard 
femble avoir conduit ici - pour- le falut.de ce 
miférable , qui alloit devenir, la viâime de votre 
fuperftition.

F I G A R O. •

Monfeigneur , puifque je vous dois la vie, 
veuillez auffi contribuer à mon repos, en défen­
dant à ce maraud de Perruquier d’approcher de 
ma femme & de ma confine.

falut.de


DE FlGÀR&i 59,
Desgason s.

Et moi je vous prie, Monfeigneur , comme 
Fanchette coufent à m’époufer , de protéger 
notre mariage.

F IG A RO.

Comment ; coquin, tu veux époufer Fanchette.

Le C o m t E.

Oui, je prétends qu’il l’cpoùfe dès aujourd’hui ; 
& j’efpère que dom Gonflane y donnera Ton 
confentement.

Dom Gonfla n e.

Votre volonté , Monfeigneur , s’accorde trop 
bien avec la pofition de Mademoifelle , pour 
pouvoir m’y refufer.

F I G A ,R O.

Et Vous,, ma chère'époufe , vous ne vous 
oppofez pas à cette indigne alliance ? i

Mme. F I G A R O.

Moi, m’y oppofer ’ • au contraire ; je fui? aufli 
contente de leur union, que je le ferois de ma 
réparation avec toi, fr moniteur 1’Alcade vouloir 
me l’accorder.
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D O M G O N F L A N E.

J’y fuis d’autant plus difpofé, ' que les raifons 
qui vous obligent a la demander, me font con­
nues depuis long-temps, y- ’

Figaro.

Puifqu’il ne me relie plus ni proteâeur, ni 
femme, ni coufine, ôtez-moi vite ces vils ajuf- 
temens , afin que je regagne au plutôt Madrid 
où ma plume faura me venger des affronts que 
je reçois aujourd’hui.

D o m G p N F L A N E.

Votre plume ! A propos, vous me faites rap- 
peller d’une lettre que je reçus, il y a quelque 
temps du Miniftre. N’y avez-vous pas fervi le 
grand Inquifiteur ?

F I G A RO.

Oui, Moniteur.

D O M G O N F LA N E.

Vous êtes donc l’auteur de ce libelle qui frôn- 
doit fi fort fa conduite j ainfi que de cette comédie 
contre Mahomet , dans laquelle prefque tous 
les Potentats de l’Afie fe crurent joués.



• Oui, je me rappelle d’avoir écrit quelque 
chofe d’approchant.

D O Ni G O N F L A N E.

Hé bien , comme devez en efpérer une récom- 
penfe de la Cour , vous irez, de ce pas, l’attendre 
au fort de la Zera.

Figaro.

Au fort de la Zera ! dans cette infâme prifon, 
où les geôliers vous tourmentent fi cruellement !'

Dom Gonflane.

S’il en étoit autrement, l’on ne vous y mettroit 
pas. Gardes, faites votre devoir : qu’on l’y con- 
duife au plutôt.

Figaro.

Quel trifte fort ! pauvre Figaro !

Lé Comte.

Ce; châtiment eft bien digne de fa conduite,

Mme. Figaro.

Ha , que j’en fuis contente !
, F A N C H E T T E.

Quelle belle dépêche !
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D É S G A S O N S. ,

Nous en voilà, dieu-merci, débarraffés.

D O M G O N F L A N E.

J’efpère, Mo'nfeigneur, que vous ne défap- 
prouverez pas le traitement que vient de recevoir 
ce mauvais fujet.

Le Comte.

Au contraire,- ma fatisfaâioneneft telle, que 
cet exemple me paroît propre à mettre un frein 
à l’impiété d’un eflâim d’auteurs, qui ne cefient 
de déclamer contre les miniftres de la religion, 
& qui feront peut-être affez pénétrés de l’Empri- 
fonnement de Figaro , pour en fronder, avec 
moi , le pernicieux Mariage.

F I N.






